


[image: couverture]





Sophie Dieuaide

Ma vie,
 par Minou
 Jackson,
 chat de salon

[image: images]


Illustré par Vanessa Hié

[image: images]





Dieuaide Sophie

Ma vie, par Minou Jackson, chat de salon

Casterman

Collection : Romans Jeunesse

Maison d’édition : Casterman Jeunesse

© Casterman, 2001 et 2011 pour la présente édition

Dépôt légal : janvier 2011 ; D.2011/0053/00

ISBN numérique : 978-2-203-05967-2

ISBN du pdf web : 978-2-203-05966-5

Le livre a été imprimé sous les références :

ISBN : 978-2-203-03328-3

Ouvrage composé et converti par Nord Compo











	
Présentation de l’éditeur :
C’est un chat de Peur sur la ferme qui a déclenché l’écriture de Ma vie, par Minou Jackson… Vanessa Hié l’avait dessiné si prétentieux, si content de lui que Sophie Dieuaide n’a pas résisté au plaisir d’essayer de lui apprendre un peu à vivre ! Ce qui l’a surprise en écrivant cette histoire, c’est de se prendre d’affection pour ce personnage qu’elle voulait vraiment agaçant. Sophie Dieuaide vit près de Paris avec son mari et ses trois enfants.
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Pour mon amie Valérie
S. D. 
À Jean-Louis Barbé, mon vétérinaire
Minou Jackson
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LA BELLE VIE


Elle était pourtant belle, ma vie ! Personne n’aurait imaginé que cela tourne au cauchemar. Personne, et surtout pas moi.

C’était Délice de Kitépat au thon le matin, croquettes aux légumes dans la soirée… Un bout de gigot par-ci, un joli morceau de jambon par-là, et toujours mon bol de lait, du lait entier de Normandie, s’il vous plaît !

Oui, des chats, j’en avais connu des plus malheureux. Le tigré du troisième, tiens, qui dormait sur le balcon été comme hiver. Des rustres, ces gens-là, y en a qui traitent mieux leurs géraniums ! Et la Pompon du dentiste ! Déposée à la SPA pour une flaque de pipi sur un affreux tapis même pas beau…

Ma maîtresse à moi, Lucille (un prénom ravissant, non ?), était formidable. Gentille ! Toujours un mot aimable avec sa voix qui chante :

— Tu es lààààà, mon minou ?

Chaque matin :

— Tu es lààààà, mon minou ?

Bien sûr que j’étais là. Où je serais allé ? Je ne pouvais pas sauter du huitième pour le plaisir de l’exercice, c’est rare les chats parachutistes. C’était bébête de me demander ça, mais c’était gentil, c’était agréable.

Elle était si attentionnée. Même pressée, jamais elle n’oubliait de brancher ma télévision. Jamais !

— Oh, là là ! Je suis en retard. Vite, vite… je te mets la deuxième chaîne, tu aimes bien la deuxième chaîne, hein, mon minou ?

Il y aura bientôt deux ans qu’ils m’ont acheté (très cher) dans un magasin chic des quais de Seine. J’ai su immédiatement que j’avais tiré le gros lot… il faut dire qu’ils étaient venus sans la gamine. Un jeune couple charmant, elle surtout, dans un tailleur framboise. Je me répétais : « Pourvu qu’ils me choisissent, pourvu qu’ils me choisissent… » J’ai eu une frayeur quand le mari a pointé du doigt mon voisin de cage, un siamois prétentieux qui n’avait pas deux sous de conversation. Le mari s’est approché pour mieux l’observer, niak ! je lui ai mordu la queue. Le siamois s’est hérissé comme un porc-épic.
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— La sale bête ! s’est écrié le mari. Il m’a craché dessus !

J’ai miaulé misérablement.

— Le pauvre… s’est exclamée Lucille. Il est terrorisé par ce vilain siamois… C’est lui que je veux ! Il a l’air si… si sensible !

Et voilà comment, au milieu de quinze chats, pas tous futés, mais tous de race, Lucille m’a préféré, moi, Jackson ! Oui, Jackson, c’est mon vrai nom, bien qu’elle m’appelle aussi Minou. Jackson comme un chanteur bruyant qu’elle écoute souvent. J’aurais préféré Hubert ou Anatole, quelque chose de plus élégant, mais il n’y a pas beaucoup de chanteurs qui s’appellent comme ça.

Dès le matin, confortablement installé dans mon fauteuil vert, je regardais la télévision. Les petites émissions pratiques sur le jardinage, la météo, les chansons du moment, et surtout la rubrique culinaire, j’adorais… Il y avait un jeune qui n’avait pas son pareil pour vous faire saliver avec ses petits plats. Je sais bien que c’est filmé ! Je ne suis pas comme cette pauvre Pompon qui croyait que les présentateurs habitaient dans le poste, quelle sotte, paix à son âme ! Mais même envoyés par les ondes hertziennes, moi, je m’en léchais les babines.

Parfois, je regrettais de ne pas pouvoir zapper, mes pattes glissaient sur les boutons de la télécommande. Ils ne pensent jamais à nous quand ils fabriquent leurs machines. Enfin ! Les feuilletons pleins d’histoires d’amour romantiques commençaient et la journée s’écoulait ainsi, « tranquillote » comme dit ma Lucille.

En fin d’après-midi, la famille revenait au compte-gouttes. La peste d’abord, la Pauline, avec la jeune fille, puis ma Lucille, et lui toujours tard. Jacques rentrait de plus en plus tard. Cela aurait dû me mettre la puce à l’oreille.

Il avait des problèmes de travail, il stressait ma Lucille :

— Le patron ne plaisante pas. Si je ne signe pas ce contrat avec les States, je suis mal…

Pour ceux qui n’y connaissent rien en affaires, les « States », c’est les États-Unis. Bref, les soirées étaient gâchées, Jacques se plaignait sans cesse, on n’entendait plus la télévision. Et ce qui devait arriver est arrivé ! À cause de môssieur qui est nul en affaires, ma vie est devenue un enfer !

Il a attendu que Pauline soit couchée pour annoncer l’atroce nouvelle :

— Je suis muté… une usine de province… Dans une semaine, je dois être à Grenneville-en-Beauce.

Me faire ça à moi ! Déménager !

Je n’osais pas regarder Lucille.

— Ils nous ont déjà préparé une maison près de l’usine, a-t-il chuchoté. Il paraît qu’elle est jolie mais pas très moderne, il n’y a même pas d’antenne de télévision…

Mon poil s’est électrisé. Pas la télévision à Grenneville-en-Beauce ? Comment des endroits pareils pouvaient-ils encore exister ? J’aurais voulu crier : « Hé ! Ho ! C’est le troisième millénaire ! Internet ! L’ère du multimédia ! Réveillez-vous ! »

Et j’ai souri dans ma moustache. Ma maîtresse allait lui dire de partir sans nous, à môssieur le campagnard, de s’enterrer seul dans sa maison perdue au fond des bois !

J’ai dressé l’oreille, mais Lucille lui a dit en passant son bras autour de ses épaules :

— Ne t’inquiète pas… Nous avons si souvent parlé de changer de vie, c’est peut-être notre chance…

J’ai bondi, j’ai miaulé, je me suis frotté dans ses jambes, j’ai même sauté sur la table comme un vulgaire chat de gouttière, ma Lucille ne m’a pas compris.

— Descends de là, Jackson !

Puis elle a éclaté de son beau rire, pour lui, pour Jacques :

— Et tant mieux s’il n’y a pas la télévision ! Et pas question qu’on l’installe, c’est l’occasion rêvée de nous désintoxiquer !

Nous désintoxiquer ! Ce soir-là, je n’ai pas touché à mes croquettes. L’estomac noué, un poids sur la poitrine, je ne me suis endormi qu’au petit matin. Le jour se faufilait déjà entre les lamelles des stores.
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BRUCE, LE CHAT DES RUES


C’est le lendemain que j’ai failli changer d’avis sur la gamine, sur la Pauline.

Je la détestais pourtant depuis mes premiers jours dans cet appartement. Pendant des mois, elle m’avait tripoté, porté, secoué, affublé de déguisements ridicules. Elle me couchait dans un lit de poupée, elle me promenait en poussette à fleurs. Si mademoiselle jouait à l’infirmière, qui se retrouvait dans des bandelettes comme une momie ? Bibi ! Si la princesse cuisinait dans sa dînette, une cuillerée de farine, une louche de confiture, deux tours de poivre, qui lui servait de cobaye ? Bibi ! Il avait fallu un bon coup de griffe pour que ce cirque s’arrête.

— J’irai paaaas ! Je ne partirai jamais d’iciii !

Je faisais une petite halte dans ma litière – en grains agglomérables, parfum citron – quand Pauline a poussé son cri.

— Hiiiiiiiiiiiiiiiiii !

Son bol de corn-flakes a valsé à travers la cuisine. Ma maîtresse avait pourtant essayé de lui apprendre la nouvelle en douceur. On la ménageait, elle.

Pauline a hurlé le nom de ses copines, les Chloé, Olivia, Margaux qu’elle ne verrait plus de toute sa viiiiie à cause d’eux, je l’encourageais, je miaulais comme un forcené.

— À cause de vous, je vais changer d’école, je vais devenir nuuuulle !

Aucun de ses parents n’a osé lui faire remarquer que la différence ne serait pas frappante.

— À cause de vous, je ne verrai plus ma mamiiiiie !

— Miaouuuu ! Miaouuuuu !

— Jackson, la ferme ! a tonné Jacques.

Lucille était effondrée, j’ai dû attendre mon Kitépat.

— Ta mamie viendra nous voir et tu inviteras tes amies ! On ne va pas si loin… a menti Jacques.

Cinq cents kilomètres ! Cet hypocrite l’avait précisé la veille. Et allez savoir s’il y avait des routes goudronnées jusqu’à Grenneville-en-Beauce ? C’était sans doute des chemins, des pistes. J’en connaissais les pièges, moi qui ne ratais jamais le Paris-Dakar.

La petite pleurait, ça nous a rapprochés. Elle m’a même caressé. Ils lui ont promis une nouvelle poupée Barbie, le cinéma avec les pop-corn. Rien n’y a fait.

Quand, vers huit heures, ils sont partis, Pauline reniflait toujours en traînant son cartable. Enfin, la porte a claqué et le silence a envahi l’appartement.

La journée s’annonçait longue, ma maîtresse avait oublié de me brancher le poste. On n’avait pas encore quitté Paris et c’était déjà fini, le bon vieux temps.

 

J’ai remué des idées noires pendant des heures.

La tête me tournait. Lucille, Grenneville, télévision, Kitépat, Lucille, Mamiiiie, Grenneville. Je me faisais du mal. Moi, Minou Jackson, qui n’avais jamais eu besoin de personne pour prendre une décision, j’en étais là, il fallait que je parle avec des camarades, avec des chats d’expérience.

J’ai guetté le retour de Pauline et de la jeune fille. C’était long. Dès qu’elles sont entrées, zioup ! je me suis faufilé et je suis descendu jusqu’au troisième. À travers la porte, cet imbécile de tigré m’a répondu :

— Je ne sais pas ce que je ferais à ta place, Jackson… Demande au teckel de la gardienne !

Et puis quoi encore ! À un chien ! Je commençais à comprendre que ses maîtres envoient le tigré dormir sur le balcon. Demander son avis à un teckel qui n’écoute que la radio ! Ce saucisson à pattes m’avait nargué, un jour où il accompagnait sa maîtresse chez nous pour un paquet.

— Moi, l’image, ça m’empêche de m’concentrer… avait-il susurré en visant mon poste.

Je regardais un documentaire très intéressant sur la charcuterie en Corrèze.

— Évidemment, avait-il ajouté, pour ça, pas besoin de se chauffer les neurones…

J’avais ricané :

— Oui, et puis toi, question andouille, tu n’as pas besoin d’informations !

Depuis, on s’évitait.

Au deuxième étage, la chatte rousse m’a chuchoté :

— Tu t’inquiètes pour rien. Depuis quinze ans, mes maîtres disent qu’ils vont partir, on est toujours là…

— Ce ne sont pas des blagues, ai-je insisté.

— Alors tu dois les suivre ! Les maîtres, c’est les maîtres !

Je suis parti sans un mot. Et on dit que les chats sont indépendants !

Indépendants ?

Ça m’a fait sursauter. Mais oui… Bruce ! Le plus indépendant des indépendants, le voyou des voyous des chats du quartier. Bruce n’était le chat de personne, Bruce était un chat des rues. Pour ceux de notre immeuble, c’était un peu un mythe, une légende. On parlait tous de Bruce, mais très peu l’avaient vraiment rencontré. En tout cas, pas moi. Des bruits couraient qu’il avait son Q.G. dans le local poubelle.

Je n’étais jamais allé si loin sans ma Lucille. L’odeur forte de la javel cachait mal celle des détritus. La porte à peine claquée, je me demandais déjà ce que j’y faisais. C’était un endroit sombre où les colonnes des vide-ordures débouchaient comme autant de tentacules. J’hésitais entre rester bien en vue et me cacher quand ça s’est mis à vibrer. Ça grondait, ça résonnait. Au premier sac poubelle qui a jailli, mes griffes ont crissé sur le carrelage. Dans le collecteur, le sac a émis quelques gémissements de plastique. Je n’osais plus bouger. Je surveillais les colonnes. J’attendais le prochain, pour avoir moins peur.

— T’as reçu une invitation, gros père ?

Bruce ! Il était entré comme un fantôme. Exactement comme je l’imaginais, brutal et efflanqué. Il m’a sauté dessus.

— Qu’est-ce que tu fous sur mon territoire ?

— Je… je m’appelle Minou, Minou Jackson…

— Et alors ?

Bruce, personne ne lui coupait les griffes pour épargner les fauteuils.

— J’ai besoin de votre aide, d’un conseil…

— Ben, tiens ! a grincé Bruce. T’as quelque chose à me donner en échange ?

Est-ce que je pouvais l’inviter à regarder la télévision ? Lui présenter Lucille ?

— Je peux… vous avoir quelques croquettes ?

Il a légèrement relâché son étreinte.

— Ou peut-être du lait… du lait de Normandie ?

— Enlève « peut-être », bonhomme, et c’est possible que j’t’écoute…

— Je… je me suis permis de vous attendre car j’ai un problème avec mes maîtres…

Je lui ai tout expliqué. Lucille, Grenneville, la télé.

Après un long silence, Bruce a parlé :

— C’est ta chance, petit ! Saisis-la ! Tire-toi ! Regarde ce que ces humains ont fait de toi ! Une loque, une larve, un coussin de plus dans leur salon ! Ta télé, tu nous soûles avec ta télé ! Faut vivre la vraie vie, bonhomme !

J’ai cru qu’il n’avait pas bien compris.

— Non, Bruce, ils ne m’aliènent pas, j’apprécie vraiment ce confort…

Il a éclaté de rire, il lui manquait quelques dents devant.

— « Ils ne m’aliènent pas », c’est marrant comme tu causes ! C’est ta téloche qui t’apprend ça ? On comprend rien mais ça fait chic ! Tu me plais ! Voilà ce que j’te propose… Ce soir, je t’emmène faire un tour en ville, rencontrer mes potes. Si t’aimes, tu restes ! De toute façon, c’est moi qui régale !

 

Bruce était trop costaud pour que je lui parle de Lucille qui allait s’inquiéter. Les dents qui lui restaient étaient trop pointues pour que je lui avoue ne pas tellement aimer la nuit.
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